Max Ernst  

(voir le tableau)
Au rendez-vous des amis  (1922)

Classe concernée : seconde

Objet d’études : Un mouvement littéraire du XXème siècle  Le surréalisme.

Œuvre intégrale :  Breton  Clair de terre    (NRF Poésie Gallimard)

Compléments : 

· textes littéraires d’auteurs surréalistes

· documents iconographiques

Présentation du tableau 

1. Phase d’observation

· Un tableau classique
· Un tableau moderne
2. Phase d’interprétation

· Le peintre et son tableau
· Le groupe surréaliste et le tableau
Textes en rapport avec le tableau.

1. La révolution esthétique  Breton : deux extraits du Premier Manifeste

2. L’écriture automatique.  Breton  Le soleil en laisse + Desnos  Cœur en bouche  
3. Hommage à la femme-Muse : Breton L’Union libre +  Eluard  La courbe de tes yeux 

4. Le collage. Breton  Mont de piété  +  Max Ernst   Le facteur cheval
5. L’humour : Breton   Pièce fausse +  Ronsard revu par Queneau    

6. Le surréalisme et la peinture. Eluard Giorgio de Chirico +  Etude d’un tableau de Chirico 

7. Surréalisme et provocation  Breton  Violette Nozières   +  Aragon Le paysan de Paris 
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Au rendez-vous des amis   1922




            130 x 195cm, Musée Ludwig, Köln

(
ETUDE DU TABLEAU

OBSERVONS

Ce tableau vous semble-t-il classique ou moderne ? Justifiez votre réponse ?

A. Un tableau classique.

La première impression qui vient à l’esprit est celle d’une photo de groupe où des gens bien habillés (costume, cravate, chemise blanche) posent dans une attitude un peu raide et solennelle, comme ce serait le cas pour une photo de classe. On distingue en effet deux groupes, les uns assis (au premier plan à gauche) et les autres debout (derrière les précédents et à droite sur le tableau). Au milieu est assis un homme avec un monocle. Serait-ce le professeur ? 

La composition est classique.

Les personnages assis et debout partagent le tableau en trois pans horizontaux, délimités par les lignes que forment leurs têtes. 


Mis en valeur par la deuxième ligne (celle qui relie les têtes des personnages debout) se détache un paysage montagneux très blanc qui s’oppose à un ciel très noir, formant ainsi un arrière plan. Cette opposition traditionnelle permet de donner du relief à chacune des composantes : les personnages aux couleurs variées tranchent sur la monochromie du ciel et de la montagne.


En outre, une droite verticale part du point de jonction entre les deux cercles dans le ciel pour tomber sur le personnage central, isolant ainsi de nouveaux deux groupes de part et d’autre du tableau : celui de gauche et celui de droite. Ce qui les distingue aussi est qu’à gauche tout le monde est quasi immobile et que ces trois hommes assis au premier plan  font tous le même geste de la main ouverte indiquant la droite. De ce côté au contraire, on remarque aisément des personnages en train de courir ; au statisme précédent s’oppose ainsi le mouvement d’ailleurs indiqué par une ligne oblique des corps de deux d’entre eux penchés vers la gauche du tableau.


Notons aussi que de part et d’autre de la toile, en une symétrie parfaite on voit deux parchemins ou feuilles incomplètement déroulées sur lesquelles figurent des numéros suivis de noms. Ils éclairent donc le spectateur sur les personnages représentés.

Qui sont ces personnages ?

1. L’écrivain René Crevel (1900-1935). Son homosexualité explique probablement pourquoi il est vu de dos.

2. Philippe Soupault (1897-1900). Il a pris une part active à la fondation de la revue surréaliste Littérature.

3. Hans Arp (1887-1966). Né en Alsace alors occupée par les Allemands. Peintre, poète et sculpteur.

4. Max Ernst (1891-1976). D’origine allemande, c’est un des grands peintres surréalistes.

5. Max Morise . Médecin de profession et dessinateur par passion.

6. Dostoïevski (1821-1881). Romancier russe auteur, entre autres, de Crime et Châtiment, L’Idiot… Gala en faisait le plus grand cas, ainsi que son mari Eluard.

7. Raphaël (1483-1520) Peintre italien. Ses tableaux sont de facture académique.

8. Fraenkel   Proche de Breton et d’Aragon

9. Eluard (1895-1952) Dadaïste de la première heure et surréaliste .

10. Paulhan (1884-1968) Ecrivain 

11. Benjamin Péret (1899-1959)

12. Louis Aragon (1897-1982)  Poète et romancier

13. André Breton (1896-1966). Surnommé le pape du surréalisme, dont il a écrit deux manifestes. Poète.

14. Baargeld : Allemand, ami de Max Ernst, dadaïste à Köln. A rejoint son ami à Paris.

15. Giorgio de Chirico (1888-1978) A peint de 1910 à 1918 des tableaux dits « métaphysiques » fort appréciés des surréalistes. Puis a opté pour une peinture traditionaliste marquée par le retour au classicisme. 

16. Gala Eluard. D’origine russe, a épousé Eluard, puis Salvador Dali.

17. Robert Desnos (1900-1945) . Poète. Grand adepte de l’hypnose.

 (Pour en savoir plus sur ces derniers, aller sur le site Magister http://www.site-magister.com/surrealis.htm et poser le curseur sur les têtes ; apparaissent alors quelques explications)


B. Un tableau moderne

Certains éléments ont cependant de quoi étonner.


C’est le cas du paysage. Ainsi, comment se fait-il que les montagnes soient blanches et le ciel noir, sans même qu’il y ait clair de lune ? Au demeurant, que signifient ces deux cercles qui se rejoignent ? Pourquoi celui de droite est-il incomplet, comme s’il était tout juste esquissé, et pourquoi celui de gauche forme-t-il trois ronds concentriques ?


Les personnages posent aussi problème. Pourquoi les deux hommes de droite sont-ils en train d’accourir? Quelle valeur attribuer aux mains de certains d’entre ces hommes ? Le personnage à la cape rouge lève le bras droit, avec un geste particulier de la main et des doigts. Pourquoi ? La même question se pose tant pour les mains des trois individus assis à gauche au premier rang que pour

· le bras tendu du n°3

· la main droite du n°6 à l’index pointé (l’homme à la barbe)

· le poing fermé et tendu en avant du n°9

· la main délicatement ouverte en un geste gracieux du n°12

· tandis que la femme à droite (la seule femme dans ce milieu viril) désigne par ses doigts quelque chose qui est hors du tableau. Quoi et pourquoi ?. Que vient-elle y faire ? Serait-elle la Muse du groupe d’amis ?  

· Que signifie ce ballon rouge que le n°5 tient dans ses deux mains ?

Remarquons une dernière série d’étrangetés concernant les personnages. Le n°14 court les mains tendues comme pour mieux fendre le vent, mais son pied droit va écraser celui du n°11 qui, lui-même, a posé son pied sur celui de son voisin ! Les n°4 et 10 sont tous deux assis sur les genoux du n°6 (le seul à porter un habit différent dont la liste nous dit qu’il s’agit de l’écrivain russe Dostoïevski) dont d’ailleurs le n°4 touche la barbe (la lui caresse-t-il ou la tire-t-il ?). Enfin, à gauche, un pianiste est assis sur un tabouret invisible et joue d’un piano invisible ; il semble d’ailleurs flotter dans l’air. Pour terminer, que vient faire ce jeune homme à la casquette, le n°7, dont la liste nous indique qu’il s’agit du peintre Raphaël ?

Voici pour les personnages. Terminons par les objets.

Leur présence est inattendue.  Que désigne donc cette construction en bois, à gauche du tableau, dans laquelle on discerne des individus en mouvement ? Il lui manque d’ailleurs le mur du fond, puisqu’à sa place on voit une coulée de glace descendre la montagne. Enfin,  pourquoi le peintre a-t-il représenté des aliments ( certains déjà entamés et curieusement découpés par le couteau, par exemple la pomme), dont l’ombre portée va tantôt à gauche (la pomme) tantôt à droite (la cerise) ? 

Interprétons

Expliquez ce tableau en vous référant à la vie de l’auteur et à ce que vous savez du surréalisme.


Le tableau date de décembre 1922 et renvoie tant à la vie de Max Ernst qu’aux premières manifestations d’un groupe d’artistes qui se sont donné le nom de surréalistes. 

A. Le peintre.

Notre peintre a connu Breton en 1921, à Tarrenz, dans le Tyrol autrichien. Voilà qui explique le choix du paysage alpestre. Il ne faut pas penser au peintre romantique Caspar-David Friedrich dont Ernst serait, aux dires de critiques, allé contempler les paysages au musée Wallraff-Richartz de Köln, car à cette époque le musée ne possédait pas encore de toiles de ce maître romantique.  Toujours est-il que la fascination a été réciproque, d’autant plus que Breton avait déjà intégré le peintre dans son exposition dadaïste organisée à Paris en 1921. En 1922, date à laquelle ce tableau est peint, en représentant les membres du mouvement surréaliste, Max Ernst indique nettement son orientation artistique et la famille spirituelle qui sera désormais la sienne : il fait maintenant partie de l’avant-garde esthétique, celle qui affiche des idées nouvelles sous l’impulsion d’un homme au tempérament marqué et marquant : Breton. Voilà pourquoi ce dernier apparaît tel un prélat de l’église catholique revêtu d‘une cape rouge et donnant sa bénédiction au groupe qui a reconnu son autorité. 

Arrivé à Paris en septembre de la même année 1922, Max Ernst connaît très bien le poète Eluard (le n°9, l’homme au poing tendu).  Il avait fait sa connaissance en 1921, le jour où Eluard et sa femme Gala étaient venus chez lui à Köln. L’entente avait été immédiate entre ces deux hommes au point que le poète, riche par la fortune de son père, lui avait acheté son tableau L’éléphant des Célèbes que voici 
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A Pâques, en 1922, les deux couples se retrouvent au Tyrol ainsi qu’en témoigne une photo prise par la femme de Max Ernst où l’on voit Gala entre le peintre et son mari, tous trois sur leurs skis. D’où la montagne enneigée de notre tableau. En juillet 1922, Eluard et Ernst publient un livre commun Les Malheurs des immortels. Accompagnés de leurs femmes, ils se revoient durant l’été de la même année, toujours à Tarrenz, pour y passer des vacances ensemble dans une villa qu’ils louent, au bord du lac où les rejoignent, d’ailleurs, Tristan Tzara et Hans Arp accompagnés eux-aussi de leurs compagnes. C’est alors que débute la liaison amoureuse du peintre avec Gala, la femme d’Eluard. Celui-ci, d’une sensibilité frémissante au point qu’il tremblait légèrement de la main est représenté le poing fermé, non par haine envers Ernst ( leurs relations étaient plus complexes et ils formaient un ménage à trois), mais pour donner de lui l’image d’un homme viril. Les deux amoureux ne se cachent pas le moins du monde et entreprennent ensemble des promenades dans la montagne. Le paysage montagneux est donc aussi une référence  à ce moment heureux de sa vie. Si Gala figure dans ce tableau, ce n’est pas sans raison. Elle est en 1922 sa muse ; il l’aime follement. D’ailleurs le décolleté dans le dos de sa robe forme un cœur tandis que la partie inférieure de la robe rappelle les plis des vêtements qu’ont les statues féminines dans la sculpture grecque. D’origine russe, Gala est passionnée d’art et affectionne tout particulièrement l’écrivain russe Dostoïevski qu’elle a fait connaître à son mari. Ce dernier avoue d’ailleurs que l’un de ses grands écrivains préférés est justement ce  romancier et plus particulièrement L’éternel mari, œuvre qui raconte l’histoire d’un époux qui ne peut s’empêcher d’aimer sa femme alors même qu’il la sait infidèle, tout en étant fasciné par l’amant de sa femme. Ne parle-t-il pas de lui-même, à ce moment ? Au courant de tous ces éléments, Ernst place cet écrivain dans sa toile et se représente lui-même sur ses genoux en train de lui caresser la barbe en un geste affectueux. Il veut par là plaire à Gala, sa maîtresse. Néanmoins, tout cet aspect idyllique est atténué par les cercles dans le ciel. 

Leur présence  intrigue tout le monde. S’agit-il d’une simple intrusion de l’étrangeté, du mystère dans un tableau destiné à déconcerter ? Faut-il y voir une variante du merveilleux poétique dont Breton fait grand cas dès le premier Manifeste ? Ou une manifestation du Ciel qui veille sur ces hommes annonciateurs d’un nouvel âge, variante de l’étoile de Bethléem ? La roue tournerait alors, signe de temps nouveaux. Mais ils peuvent tout aussi bien renvoyer à la mélancolie d’Ernst à l’idée que cette femme n’est pas tout à fait sienne, tout comme ils peuvent symboliser une union à ses yeux incomplète : le deuxième cercle est un anneau inachevé, tandis qu’à gauche plusieurs cercles traduisent l’enfermement de Gala et d’Ernst dans leurs mariages respectifs.

 En même temps, car rien n’est jamais simple en surréalisme, l’anneau brisé renvoie à l’appel lancé en avril 1922 par la revue Littérature :

« Lâchez tout 

Lâchez Dada

Lâchez votre femme, lâchez votre maîtresse

Lâchez vos espérances et vos craintes.

Semez vos enfants au coin d’un bois.

Lâchez la proie pour l’ombre.

Lâchez au besoin une vie aisée, ce qu’on vous donne pour une situation d’avenir.

Partez sur les routes.»

Cet appel demande de rompre avec tout le passé, pays, culture, famille, femme… Ce qu’Ernst a fait en quittant son pays, sa femme et son fils. Il a rompu le lien conjugal, après avoir rompu avec ses parents, répondant ainsi à l’appel de Breton. Toutes ces lectures n’épuisent pas pour autant les interprétations possibles. C’est ce qui fait entre autres le charme de l’œuvre.

Mais Ernst a aussi le sens de l’humour 

L’humour se décèle à plusieurs indices.  D’abord comment Raphaël et Dostoïevski peuvent-ils être présents à ce rendez-vous, eux qui sont morts depuis longtemps ? Ensuite, le peintre affuble le n°11 d’un monocle pour lui donner un air doctoral, fait arriver en pleine course deux de ses amis comme s’ils avaient peur d’être en retard pour la photo, fait esquisser à Breton un pas de danse incongru pour le pape du surréalisme. Surtout, il  dote Aragon (particulièrement excité et provocateur lors de toutes les manifestations surréalistes de cette époque) d’une bouée de sauvetage car, face au poing fermé et tendu d’Eluard, l’ancien monde doit se surveiller s’il ne veut pas sombrer dans cette révolution esthétique qui va jeter à l’eau toutes les valeurs jusque là reconnues. Et cela tout en jouant les hypocrites : tous les membres sont embourgeoisés dans leur tenue vestimentaire, bien qu’ils ne respectent plus rien des valeurs établies, en fait. D’ailleurs Clément Vautel qualifiera en 1935 les surréalistes de « fils à papa révolutionnaires ». La preuve que Max Ernst manie ici l’humour est encore fournie par d’autres éléments. La nature morte située à gauche est un déjeuner sur l’herbe revu et corrigé par un surréaliste moins soucieux de fidélité que des effets de surprise obtenus. Par ailleurs, les personnages qui accourent, à droite du tableau, sont debout et pourtant ils ne sont pas plus grands que leurs collègues assis ! Enfin si l’on regarde bien, le piano dont joue le musicien n’est pas si invisible qu’on le prétend. En effet, les touches du clavier sont suggérées par les lattes du plancher, mais disposées de biais par rapport au pianiste. Ce phénomène n’est  pas sans annoncer la méthode paranoïa-critique que développera Salvador Dali
 tout en s’accordant avec la méthode des associations libres pratiquées par les auteurs du groupe. On sait qu’Ernst lui-même inventera la méthode des collages, des frottages interprétés…

B.  Le groupe.

Mais Breton, comme la plupart des autres membres du groupe (ainsi Philippe Soupault l’appelle « la Punaise »), n’aime pas Gala qu’il ne supporte pas. Pour ces hommes, la poésie est affaire virile. Aussi Ernst la met-il à l’écart de ces hommes auxquels elle tourne le dos tout en indiquant elle-même par son doigt que sa place est ailleurs, hors du tableau, comme hors de ce milieu d’artistes constitué uniquement par des hommes. En même temps, voulant un art nouveau, Breton est iconoclaste envers les célébrités des temps passés. Il n’aime pas du tout Dostoïevski dont les descriptions ne le satisfont pas, et c’est peu dire. Il l’exprimera clairement en 1924 dans le premier manifeste du surréalisme, où il citera un extrait de Crime et Châtiment en exemple de ce qu’il refuse, extrait précédé de la phrase : « Et les descriptions ! rien n’est comparable au néant de celles-ci. » Aussi Ernst s’assied-il sur les genoux du romancier russe auquel il tire irrévérencieusement la barbe. C’est la deuxième explication à donner de la présence de l’écrivain russe.

Les goûts de Breton se manifestent toujours au grand jour, il ne cache jamais ses préférences ni ses antipathies. Ainsi il ne pense pas grand bien de la musique dont, selon lui, on ne peut attendre qu’elle soit surréaliste. Ne serait-ce que parce qu’elle empêche l’artiste véritable d’entendre sa propre musique intérieure et de descendre au fond de lui-même pour se trouver. Voilà qui explique la présence d’un pianiste jouant sans tabouret, mais surtout sans instrument, une musique que l’on ne peut entendre. Il s’agit d’une allusion à la musique invisible du rêve à laquelle nous convie René Crevel (n°1) qui a déclenché chez les surréalistes la « période des sommeils ». C’est dans ce même ressentiment global à l’égard de l’art classique qu’il faut placer Raphaël, le grand peintre de la Renaissance italienne. Celui-ci n’a rien d’un surréaliste dans sa peinture, assurément. Sa présence s’explique quand on sait que notre peintre, sous l’influence du groupe Dada, avait adopté en 1919 la devise Pereat ars (=Que l’art périsse !) en sous-titre de son premier album Fiat Modes, composé de huit lithographies. En fait, Ernst indique, par la présence de ce peintre, qu’en accord avec le groupe et Breton, il aspire à une nouvelle naissance de l’art, une seconde Renaissance en peinture.

 Le groupe est d’autant plus fort que ses membres partagent tous les mêmes options. C’est ce qu’indiquent les postures et les gestes. Les mains gauches tendues de la même façon et dans la même direction le prouvent, comme les pieds qui se touchent.  Le courant passe entre eux avec une égale intensité comme dans des « vases communicants ». La preuve de cette identité de vues a d’ailleurs déjà été fournie en 1920 quand Breton et Soupault ont co-écrit Les champs magnétiques. Le groupe doit ses origines aux mouvement Dada animé par Tristan Tzara (qu’Ernst avait aussi rencontré à Tarrenz en même temps que Breton). Le mouvement était né à Zurich en 1916 et donnait des spectacles destinés à  mettre le public hors de ses gonds au Cabaret Voltaire. C’est ce cabaret qui est reproduit en miniature avec ses acteurs, à gauche du tableau, et que Hans Arp désigne de la main. Rien ne saura donc arrêter ce mouvement, intransigeant comme un poing fermé durement tendu car sûr de tenir l’avenir artistique du globe dans ses mains (le ballon rouge du n°5). Il est fort grâce à sa vitalité (l’arrivée en pleine course de deux d’entre eux) et à la venue sans cesse grandissante de nouveaux adeptes qui arrivent en une longue procession derrière le groupe debout à gauche et qui feront partie de cette nouvelle église en train de se constituer. Laquelle, au demeurant connaîtra aussi des défections : Gala semble partir, à l’image du peintre Chirico que Max Ernst dote plaisamment d’un vêtement antique  parce que ce peintre salué par Breton pour ses œuvres métaphysiques veut maintenant retourner à l’antique en peinture. Les exclusions ou excommunications ne manqueront pas, sous la houlette, pour ne pas dire l’anathème, de Breton dont le bras tendu, main levée, traduit une décision sans appel. Ainsi en 1922 il manque déjà Tristan Tzara dans ce tableau, parce qu’à l’époque il est vivement contesté par le groupe surréaliste et notamment par Breton qui ne voit plus guère en lui qu’un vain provocateur.

Pour conclure

Classique et moderne à la fois, ce tableau répond à l’image que Breton se fait de la beauté et qu’il définira comme devant être « érotique-voilée, explosante-fixe, magique-circonstancielle
 », autant d’aspects que l’on retrouve dans cette œuvre. Mais notre toile offre encore le charme séducteur que présentent des révolutionnaires à la grâce juvénile.  Nous ne sommes en fait qu’au début d’un processus révolutionnaire et contestataire, qui n’hésite pas à attirer l’attention sur lui par la provocation, comme ce sera le cas en 1937 avec ce tableau au titre trompeur, autrement révélateur de ce qu’a été le surréalisme pour l’esprit bourgeois de l’époque…
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Max Ernst    L’ange du foyer 

(
La révolution esthétique du surréalisme.

Texte 1

SECRETS DE L’ART MAGIQUE SURREALISTE

Composition surréaliste écrite, ou premier et dernier jet.

Faites-vous apporter de quoi écrire, après vous être établi en un lieu aussi favorable que possible à la concentration de votre esprit sur lui-même. Placez-vous dans l’état le plus passif, ou réceptif, que vous pourrez. Faites abstraction de votre génie, de vos talents et de ceux de tous les autres. Dites-vous bien que la littérature est un des plus tristes chemins qui mènent à tout. Ecrivez vite sans sujet préconçu, assez vite pour ne pas retenir et ne pas être tenté de vous relire. La première phrase viendra toute seule, tant il est vrai qu’à chaque seconde il est une phrase étrangère à notre pensée consciente qui ne demande qu’à s’extérioriser. Il est assez difficile de se prononcer sur le cas de la phrase suivante ; elle participe sans doute à la fois de notre activité consciente et de l’autre, si l’on admet que le fait d’avoir écrit la première entraîne un minimum de perception. Peu doit vous importer, d’ailleurs ; c’est en cela que réside, pour la plus grande part, l’intérêt du jeu surréaliste. Toujours est-il que la ponctuation s’oppose sans doute à la continuité absolue de la coulée qui nous occupe, bien qu’elle paraisse aussi nécessaire que la distribution des nœuds sur une corde vibrante. Fiez-vous au caractère inépuisable du murmure. Si le silence menace de s’établir pour peu que vous ayez commis une faute : une faute, peut-on dire, d’inattention, rompez sans hésiter avec une ligne trop claire. A la suite du mot dont l’origine vous semble suspecte, posez une lettre quelconque, la lettre l par exemple, toujours la lettre l, et ramenez l’arbitraire en imposant cette lettre pour initiale au mot qui suivra.

Texte 2

Il en va des images surréalistes comme de ces images de l'opium que l'homme n'évoque plus, mais qui «s'offrent à lui, spontanément, despotiquement. Il ne peut pas les congédier; car la volonté n'a plus de force et ne gouverne plus les facultés ». Reste à savoir si l'on a jamais « évoqué» les images. Si l'on s'en tient, comme je le fais, à la définition de Reverdy, il ne semble pas possible de rapprocher volontairement ce qu'il appelle « deux réalités distantes ». Le rapprochement se fait ou ne se fait pas, voilà tout. Je nie, pour ma part, de la façon la plus formelle, que chez Reverdy des images telles que :

   Dans le ruisseau il y a. une chanson qui coule

ou:    

        Le jour s'est déplié comme une nappe blanche

ou:  

      Le monde rentre dans un sac

 offrent le moindre degré de préméditation. Il est faux, selon moi, de prétendre que « l'esprit a saisi les rapports » des deux réalités en présence. Il n'a,  pour commencer, rien saisi consciemment. C'est du rapprochement en quelque sorte fortuit des deux termes qu'a jailli une lumière particulière,  lumière de l'image, à laquelle nous nous montrons infiniment sensibles. La valeur de l'image dépend de la beauté de l'étincelle obtenue; elle est, par conséquent, fonction de la différence de potentiel entre les deux conducteurs. Lorsque cette différence existe à peine comme dans la comparaison, l'étincelle ne se produit pas. Or, il n'est pas, à mon sens, au pouvoir de l'homme de concerter le rapprochement de deux réalités si distantes. Le principe d'association des idées, tel qu'il nous apparaît, s'y oppose. Ou bien  faudrait-il en revenir à un art elliptique, que Reverdy condamne comme moi. Force est donc bien d'admettre que les deux termes de l'image ne sont pas déduits l'un de l'autre par l'esprit en vue de l'étincelle à produire, qu'ils sont les produits simultanés de l'activité que j'appelle surréaliste, la raison se bornant à constater, et à apprécier le phénomène lumineux.

     Et de même que la longueur de l'étincelle gagne à ce que celle-ci se produise à travers des gaz raréfiés, l'atmosphère surréaliste créée par l'écriture mécanique, que j'ai tenu à mettre à la portée de tous, se prête particulièrement à la production des plus belles images. On peut même dire que les images apparaissent, dans cette course vertigineuse, comme les seuls guidons de l'esprit. L'esprit se convainc peu à peu de la réalité suprême de ces images. Se bornant d'abord à les subir, il s'aperçoit bientôt qu'elles flattent sa raison, augmentent d'autant sa connaissance. Il prend conscience des étendues illimitées où se manifestent ses désirs, où le pour et le contre se réduisent sans cesse, où son obscurité ne le trahit pas. Il va, porté par ces images qui le ravissent, qui lui laissent à peine le temps de souffler sur le feu de ses doigts. C'est la plus belle des nuits, la nuit des éclairs :  le jour, auprès d’elle, est la nuit.

Les types innombrables d’images surréalistes appelleraient une classification que pour aujourd'hui, je ne me propose pas de tenter. Les grouper selon leurs affinités particulières m'entraînerait trop loin ; je veux tenir compte, essentiellement, de leur commune vertu. Pour moi, la plus forte est celle qui présente le degré d’arbitraire le plus élevé, je le cache pas ; celle qu’on met le plus longtemps à traduire en langage pratique.




André Breton  Manifeste du Surréalisme 

(
 « Secrets de l’art magique surréaliste »

                                

Collection Folio/Essais

L’écriture automatique : le goût de la surprise

CŒUR EN BOUCHE

  Son manteau traînait comme un soleil couchant

  et les perles de son collier étaient belles comme des dents.

  Une neige de seins qu'entourait la maison

  et dans l'âtre un feu de baisers.

     Et les diamants de ses bagues étaient plus brillants que des yeux.

  « Nocturne visiteuse. Dieu croit en moi !

  - Je vous salue, gracieuse de plénitude,

  les entrailles de votre fruit sont bénies.

  Dehors se courbent les roseaux fines tailles.

  Les chats grincent mieux que les girouettes.

  Demain à la première heure, respirer des roses aux doigts d'aurore.

  et la nue éclatante transformera en astre le duvet. »

  Dans la nuit ce fut l'injure des rails aux indifférentes locomotives

  près des jardins où les roses oubliées

  sont des amourettes déracinées.

  «Nocturne visiteuse, un jour je me coucherai dans un linceul comme dans une mer.

 Tes regards sont des rayons d'étoile

  les rubans de ta robe des routes vers l'infini.

 Viens dans un ballon léger semblable à un cœur

 malgré l'aimant, arc de triomphe quant à la forme.

   Les giroflées du parterre deviennent les mains les plus belles d'Haarlem

   Les siècles de notre vie durent à peine des secondes.

   À peine les secondes durent-elles quelques amours.

  A chaque tournant il y a un angle droit qui ressemble à un vieillard.

   Le loup à pas de nuit s'introduit dans ma couche.

 Visiteuse ! Visiteuse ! Tes boucliers sont des seins !

   Dans l'atelier se dressent aussi sournoises que des langues les vipères.

   Et les étaux de fer comme les giroflées sont devenus des mains.

  Avec les fronts de qui lapiderez-vous les cailloux?

   Quel lion te suit plus grondant qu'un orage ?

   Voici venir les cauchemars des fantômes. »

   Et le couvercle du palais se ferma aussi bruyamment que les portes du cercueil.

  On me cloua avec des clous aussi maigres que des morts

   dans une mort de silence.

   Maintenant vous ne prêterez plus d'attention

   aux oiseaux de la chansonnette.

   L'éponge dont je me lave n'est qu'un cerveau ruisselant

   et des poignards me pénètrent avec l'acuité de vos regards.

                                                   Desnos      Corps et Biens, Gallimard. (
Célébration de la femme

(Eluard chante Gala)

La courbe de tes yeux fait le tour de mon coeur, 
          Un rond de danse et de douceur, 


         Auréole du temps, berceau nocturne et sûr, 
 
       Et si je ne sais plus tout ce que j'ai vécu 
          C'est que tes yeux ne m'ont pas toujours vu.

 Feuilles de jour et mousse de rosée, 

       Roseaux du vent, sourires parfumés, 

            Ailes couvrant le monde de lumière, 

        Bateaux chargés du ciel et de la mer, 

         Chasseurs des bruits et sources des couleurs,

 Parfums éclos d'une couvée d'aurores 

 Qui gît toujours sur la paille des astres, 

               Comme le jour dépend de l'innocence               
    Le monde entier dépend de tes yeux purs

      Et tout mon sang coule dans leurs regards.

 
Paul Eluard (1895-1952), extrait de Capitale de la douleur.
(



Max Ernst      Le facteur cheval (collage) (
Le jeu avec les mots    

	Si tu t'imagines

si tu t'imagines

fillette fillette

si tu t'imagines

xa va xa va xa

va durer toujours

la saison des za

saison des za

saison des amours

ce que tu te goures

fillette fillette

ce que tu te goures

si tu crois petite

tu crois ah ah

que ton teint de rose

ta taille de guêpe

tes mignons biceps

tes ongles d'émail

ta cuisse de nymphe

et ton pied léger

si tu crois petite

xa va xa va xa

va durer toujours

ce que tu te goures

fillette fillette

ce que tu te goures

les beaux jours s'en vont

les beaux jours de fête

soleils et planètes

tournent tous en rond

mais toi ma petite

tu marches tout droit

vers sque tu vois pas

très sournois s'approchent

la ride véloce

la pesante graisse

le menton triplé

le muscle avachi

allons cueille cueille

les roses les roses

roses de la vie

et que leurs pétales

soient la mer étale

de tous les bonheurs

allons cueille cueille

si tu le fais pas

ce que tu te goures

fillette fillette

ce que tu te goures

     Raymond Queneau (1952)
	Quand vous serez bien vieille, au soir, à la chandelle,
Assise auprès du feu, dévidant et filant,
Direz, chantant mes vers, en vous émerveillant :
Ronsard me célébrait du temps que j'étais belle.

Lors, vous n'aurez servante oyant telle nouvelle,
Déjà sous le labeur à demi sommeillant,
Qui au bruit de mon nom ne s'aille réveillant,
Bénissant votre nom de louange immortelle.

Je serai sous la terre et, fantôme sans os,
Par les ombres myrteux je prendrai mon repos ;
Vous serez au foyer une vieille accroupie,

Regrettant mon amour et votre fier dédain.
Vivez, si m'en croyez, n'attendez à demain :
Cueillez dès aujourd’hui les roses de la vie.

      Pierre de Ronsard, Sonnets pour Hélène (1578)


(
Surréalisme et peinture




giorgio de chirico
Un mur dénonce un autre mur

Et l’ombre me défend de mon ombre peureuse.

Ô tour de mon amour autour de mon amour,

Tous les murs filaient blancs autour de mon silence.

Toi, que défendais-tu ? Ciel insensible et pur

Tremblant tu m’abritais. La lumière en relief

Sur le ciel qui n’est plus le miroir du soleil,

Les étoiles de jour parmi les feuilles vertes,

Le souvenir de ceux qui parlaient sans savoir,

Maîtres de ma faiblesse et je suis à leur place

Avec des yeux d’amour et des mains trop fidèles

Pour dépeupler un monde dont je suis absent.



Eluard    Capitale de la douleur
Travail complémentaire

Etudier le tableau de Chirico présenté par Eluard.  Taper Piazzo d’Italia dans Google  Images  

(
surréalisme et provocation

Discours de l’imagination

[…] Tout relève de l’imagination et de l’imagination tout révèle. Il paraît que le téléphone est utile : n’en croyez rien, voyez plutôt l’homme à ses écouteurs se convulsant, qui crie Allô !  Qu’est-il, qu’un toxicomane du son, ivre-mort de l’espace vaincu et de la voix transmise ? Mes poisons sont les vôtres : voici l'amour, la force, la vitesse. Voulez-vous des douleurs, la mort ou des chansons?

Aujourd'hui je vous apporte un stupéfiant venu des limites de la conscience, des frontières de l'abîme. Qu’avez-vous cherché jusqu'ici dans les drogues sinon un sentiment de puissance, une mégalomanie menteuse et le libre exercice de vos facultés dans le vide ? Le produit que j'ai l'honneur de vous présenter procure tout cela, procure aussi d'immenses avantages inespérés, dépasse vos désirs, les suscite, vous fait accéder à des désirs nouveaux, insensés ; n'en doutez pas, ce sont les ennemis de l'ordre qui mettent en circulation ce philtre d’absolu. Ils le passent secrètement sous les yeux des gardiens, sous la forme de livres, de poèmes. Le prétexte anodin de la littérature leur permet de vous donner à un prix défiant toute concurrence ce ferment mortel duquel il est grand temps de généraliser l'usage. C’est le génie en bouteille, la poésie en barre. Achetez, achetez la damnation de votre âme, vous allez enfin vous perdre, voici la machine à chavirer l'esprit. J'annonce au monde ce fait divers de première grandeur : un nouveau vice vient de naître, un vertige de plus est donné à l'homme : le Surréalisme, fils de la frénésie et de l'ombre. Entrez entrez, c'est ici que commencent les royaumes de l'instantané.

Les dormeurs éveillés des mille et une nuits, les miraculés et les convulsionnaires, que leur envieriez-vous, haschischins modernes, quand vous évoquerez sans instrument la gamme jusqu’ici incomplète de leurs plaisirs émerveillés, et quand vous vous assurerez sur le monde un tel pouvoir visionnaire, de l'invention à la matérialisation glauque des clartés glissantes de l'éveil, que ni la raison ni l'instinct de conservation, malgré leurs belles mains blanches, ne sauront vous retenir d'en user sans mesure, envoûtés par vous-mêmes jusqu’à ce que, fichant en guise d'épingle une si belle image au croisillon mortel de votre coeur, vous deveniez enfin pareils à l'homme qu'une seule femme à tout jamais fixa et qui n'est plus qu'un papillon cloué à ce liège adorable ? Le vice appelé Surréalisme est l'emploi déréglé et passionnel du stupéfiant image, ou plutôt de la provocation sans contrôle de l'image pour elle-même et pour ce qu'elle elle entraîne dans le domaine de la représentation de perturbations imprévisibles et de métamorphoses : car chaque image à chaque coup vous force à réviser tout l'Univers. Et il y a pour chaque homme une image à trouver qui anéantit tout l'Univers. Vous qui entrevoyez les lueurs orange de ce gouffre, hâtez-vous, approchez vos lèvres de cette coupe fraîche et brûlante. Bientôt, demain, l'obscur désir de sécurité qui unit entre eux les hommes leur dictera des lois sauvages, prohibitrices. Les propagateurs de surréalisme seront roués et pendus, les buveurs d'images seront enfermés dans des chambres de miroirs. Alors les surréalistes persécutés, trafiqueront à l'abri de cafés chantants leurs contagions d'images. A des attitudes, à des réflexes, à de soudaines trahisons de la nervosité, la police suspectera de surréalisme des consommateurs surveillés. Je vois d'ici ses agents provocateurs, leurs ruses, leurs souricières. Le droit des individus à disposer d'eux-mêmes une fois de plus sera restreint et contesté. Le danger public sera invoqué, l'intérêt général, la conservation de l'humanité tout entière. Une grande indignation saisira les personnes honnêtes contre cette activité indéfendable, cette anarchie épidémique qui tend à arracher chacun au sort commun pour lui créer un paradis individuel, ce détournement des pensées qu'on ne tardera pas à nommer le malthusianisme intellectuel. Ravages splendides : le principe d'utilité deviendra étranger à tous ceux qui pratiqueront ce vice supérieur. L'esprit enfin pour eux cessera d'être appliqué. Ils verront reculer ses limites, ils feront partager cet enivrement à tout ce que la terre compte d'ardent et d'insatisfait. Les jeunes gens s'adonneront éperdument à ce jeu sérieux et stérile. Il dénaturera leur vie. Les Facultés seront désertes. On fermera les laboratoires. Il n'y aura plus d'armée possible, plus de famille, plus de métiers. Alors, devant cette désaffection croissante de la vie sociale, une grande conjuration se formera, de toutes les forces dogmatiques et réalistes du monde, contre le fantôme des illusions. Elles vaincront, ces puissances coalisées du pourquoi pas et du vivre quand même. Ce sera la dernière croisade de l'esprit. Pour cette bataille perdue d'avance, je vous engage donc aujourd'hui, coeurs aventureux et graves, peu soucieux de la victoire, qui cherchez dans la nuit un abîme où vous jeter. Allons, le rôle est ouvert. Passez au guichet que voici. […]




Louis ARAGON, Le Paysan de Paris (1924)

(
� « L’activité paranoïaque-critique organise et objective de façon exclusiviste les possibilités illimitées et inconnues d’association systématique des phénomènes subjectifs et objectifs qui se présentent à nous comme des solutions irrationnelles, à la faveur exclusive de l’idée obsédante. […] elle fait passer tangiblement le monde même du délire sur le plan de la réalité ». (Salvador Dali, La conquête de l’irrationnel, 1935). En d’autres termes, cela signifie que l’on superpose à une interprétation délirante une autre interprétation qui vient conforter la première, mais de nature rationnelle.


� André Breton La Beauté convulsive (Minotaure n°5, mais 1934)





